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La majori té républicaine du Palais-
Bourbon commencerait-el le & se lasser 
de M*. Jules F e r r y et de ses collègues ? 
Son dévouement toucherait-i l à sa fln,ou 
chercherait- i l un aut re objet? A certains 
indices et d 'après cer ta ines r u m e u r s , il 
ne serait pas téméra i re de le penser . 
Tout d'abord, cette major i té est d'hu­
meur mobile, avide de changemen t s et 
d 'un appéti t à consommer , au cours 
d 'une année , p lus ieu r s minis tè res . Or. 
M.Jules F e r r y est au pouvoir depuis cinq 
mois à peu p rès , et la vue du même visa­
g e pendant cent c inquante j o u r s n 'est 

P a s un spectacle très-récréatif. Comme, 
«i ai l leurs , elle ne peut ass is ter qu'à la 
m ê m e pièce, elle éprouve vraisembla­
b lement aussi le besoin de cor r ige r l'u­
niformité de la représentat ion p a r l a va­
riété des ac teurs . E t puis , si indulgente 
qu 'el le puisse être à elle-même, elle ne 
saurai t ê t re flére de son œ u v r e , et. quand 
on n'est pas conten t de soi, on n'est guè­
re disposé a ê t re satisfait des autres . Et 
puis , soyons jus te . 

Un cabinet qui a r rache à une Assem­
blée des crédi ts comme ceux destinés, 
a u x chemins de fer et aux forts sénéga­
lais, et admet le * coulage » dans l'emploi 
de cet a rgen t comme une chosenaturel le , 
ne met-il pas la bonne volonté et la cons-
c ieace d 'une Assemblée à une épreuve 
t rop rude ? Si les gens consentent à faire 
u n e vilaine besogne, ils n 'a iment pas 
d 'ordinaire qu 'on souligne ou accuse pu­
bl iquement leur déshonneur . Enfin, 
l ' ignorance où le cabinet t ient tout le 
monde sur ses projets au Tonkin et su r 
ses négociat ions avec la Chine n'est pas 
faite davantage pour augmen te r la con­
fiance. 

Quoi qu'il en soit d 'ail leurs des motifs 
de l ' humeur de la majori té contre le ca 
binet . qu' i ls aient ou non un caractère 
respectable, cette humeur exis te . Des 
j o u r n a u x ordinairement bien informas, 
le Rappel pa r exemple , nous prévien­
nent m ê m e qu'el le menace de faire ex­
plosion et de se convert i r , un de ces 

eux de tous les péchés d'Israël ; de l 'autre 
côté, on dénonçait comme un acte de 
mauvais ci toyens la rés is tance antipa­
tr iotique de la commission des chemins 
de fer. 

« Soit aujourd 'hui , soit l asemaine pro­
chaine, dit le Rappel, il faut donc s'at­
tendre à de g raves événements par le 
menta i res . La question se posera plus 
probablement la semaine prochaine 
qu 'aujourd 'hui , lorsque, le rappor t sur 
les conventions de chemins de fer étant 
déposé, le Gouvernement demandera la 
mise à l 'ordre du jou r de la discussion 
pour l 'une des plus prochaines séances. 
C'est su r ce point que se l ivrera la ba­
taille, et. à en j u g e r par les in t r igues de 
couloirs, qui h ie r avaient p r i s u n déve-
lopppement considérable, la lutte sera 
chaude. » 

Nous ignorons absolument si les par­
tis en présence pers is teront jusqu 'à la 
fin dans ces dispositions host i les , s'il y 
aura ou non un engagemen t sér ieux et, 
en cas de bataille, quels seront les vain­
queurs . Cette ignorance s u r l ' issue de la 
lutte nous est à la vérité par t icul ièrement 
légère . Que M. Jules F e r r y et ses collè­
gues , en effet, l 'emportent ou non, et 
qu'ils fassent ou non place à d'autres, le 
pa^s ne saurai t r ien g a g n e r à ce chan­
gement de personnes . A cet égard , une 
expérience récente ne laisse aucun dou­
te , e t , à moins d 'une candeur ext raordi ­
naire , on ne saurai t a t tendre pour la 
France, sous le r égne de la « vraie » 
République, quel que soit le nom des 
ministres , qu 'une aggravat ion des maux 
présents. E U G È N E D U F E U I L L E . 

LA MALADIE DO COMTE DE CHAMBORD 
N o u v e l l e s d e Isa l u i t 

Voici un bulletin spécial publié hier au loir 
par l'Union : 

« Neustadt, 9 h. 40. 
> Nuit usez calme sans grandes souiiranc^s, 

malade toujours faible. 
» RAINCOCRT. S 

LE GENERAL DE CHARETTK 
M. le général de Cbarette est parti pour 

Frohsdorf, où il a dû arriver dans la soirée 
d'hier. 

Le Temps publie une information particulière 
qu'il faut accueillir avec réserve : 

a Une dépêche, datée de 10 heures 25 de ce 
matin, dit que l'état da comte de Chambord est 
extrêmement grave. Il y a des vomissements de 
sang mêlé de matières purulentes. 

D'un autre coté, le Qauiois a affiché a une 
heure trente minute*, une dépêche de son cor­
respondant particulier datée d'aujourd'hui 

îours en une hostil i té ouver te . Ainsi , /Juillet, 10 h. 25 minutes matin, annonçant que 
h i e r , au Palais-Bourbon, tout aura i t res- " 
p i r e l 'approche d'un combat. Les ad ver; 
sa i res à des t i tres d ivers du minis tère 
.auraient pr is rendez-vous sur le te r ra in 
des conventions avec l e s ' g r a n d e s Com­
pagn ies , et le Gouvernement serai t dé­
cidé à poser la quest ion de confiance. 
D'un côté, il n'était question que de la 
précipi tat ion inconvenante du Gouver­
nement à faire voter au pied levé une 
affaire aussi g r a v e et de l 'étonnantecon-
version de MM. Lebaudy, Baïhaut et 
Rayna l , à un a r r a n g e m e n t avec ces 
mêmes Compagnies , cha rgées j ad i s par 

nente. 
Le mieux marqué par les médecins a fait 

place à une crise très violente, la nuit a été 
très mauvaise, les vomissements ont re­
pris. 

Le correspondant ajoute que M. le comte de 
t'bambord est maintenant a l'article de la mort 
et que les princes d'Orléans sont partis ce matin 
de Vienne pour Frohsdorf. 

Voici les information! de la France, aussi pes-
s'mistes que ceUes du Temps : 

a Vienne Neustadt, 7 juillet. 
» L'amélioration sigaalée hier a été de courte 

durée. 

* Immédiatement après la consultation des 
médecins, hier soir, le malade a vomi conti­
nuellement du sang et des matières purulentes; 
ses forces pisparaissent visiblement. 

» Le malade a conscience de sa prochaine fin 
II demande avec la plus grande insistance qu'on 
lui administre les derniers sacrements; il prend 
congé de ses serviteurs let les prie de lui par­
donner les offenses qu'il a pn leur faire involon -
taire inent. 

» Cependant quelques uns des médecins trai­
tants pansent que la catastrophe pourra se faire 
attendre oncore quelque temps. 

» Chose étonnante, les cinq médecins ne sont 
pas même aujourd'hui d'accord sur la nature Sa 
la maladie. Ce qui est positif, c'est que la ma­
ladie existait déjà depuis six années. 

lia Liberté cenflrme en partie ce» informa­
tions : 

aUne dépêche particulière de Vienne annonce 
contrairement à ce qui a été dit, que la comte 
de Chambord ne se fait pas d'illusion sur la gra­
vité de son état et qu'il envisage l'éventualité 
de sa mort prochaine avec une grande sénénté 
d'esprit. Il aurait dit dans un moment d'effu­
sion, qu'il tentait bien que sa fin approchait, 
ajoutant qu'il demandait pardon à tous ceux 
qu'il pouvait avoir offensés. 

LES PRIÈRES 

On Ut dans l'Univers : 
a II nous est impossible de signaler nommé 

ment toutes les ville» où se font d'ardentas priè­
res pour le rétablissement de Mgr le comte 
de Chambord. L'élan, en effet, est général. 

On nous écrit de l'Est qn'à Besançon, & Saint 
Dié. a Mlrecourt et dans presque toutes les pa­
roisses et chapelles du département des Vosges, 
des messes sont dites et des neuvaines sonl 
organisées pour répondre à la volonté de l'au­
guste malade. 

Nous lisons dans les Nouoelles, correspon­
dance royaliste des des deux Chambre» : 

• Une scène touchante a au lieu ce matin sur 
le péristyle de Notre Dame des Victoires. 

» La foule, qui avait assisté a la messe dite à 
l'intention du roi, sortait de l'égli»e lorsqu'un 
de nos amis, qui venait de prendre connais­
sance de la dépêche de la nuit chez M. Dreux 
Brézé, arrêta les premières personnes qui des­
cendaient le» marches pour leur lire cette ds-
pêche, qui contenait, on le sait, des renseigne­
ments relativement moins alarmants. 

» En un clin d'oeil notre ami se trouva en­
touré d'une foule compacte, et un brave ouvrier 
qui se trouvait au premier rang, ne put s'em-
pêher de crier, dès que la lecture fut terminée : 
a Bravo t s et ce naïf témoignage de joie fut 
répété par toute l'assistance. 

Voici le texte de la lettre que Mme la com­
tesse de Chambord vient d'adresser au général 
des Franciscains : 

a Mon mari est malade. Nous von» dsman-
» don» le» prières de tout l'Ordre de Salnt-
• François qui nous est si cher. > 

Complétons cette information par la dépêche 
suivante que le Monde reçoit de Rome : 

« Rome, 7 juillet. 
» Sur une demande télégpaphique de Mme la 

comtesse de Chambord, les Franciscains de 
l'égl'se de l'Ara Cœli ont commencé hier un 
(riduum solennel. 

Les princes ne rentreront pas immédiatement 
à Pari»; il» se proposent, en eilet, d'aller a Buda-
Pestb et dans d'autres localités, pour visiter 
plusieurs membres de lear famille. 

AUTOUR _DU^ CABINET 
Aurions-nous par hasard une crise minis-

térielle en perspective ? Je serais presque 
tenté de le croire à en juger par tous les 
bruits qui circulent, par toutes les nou­
velles mises en avant depuis viDgt-quatre 
heures. 

Il est prouvé, avoué, reconnu que le 
cabinet ne peut déposer son budget ex­
traordinaire qu'après l'adoption , par la 
Chambre, des conventions, désormais célè 
bres, passées avec les Compagnies de che­
mins de fer. Ce seul fait devait nécessaire 
mejît donner aux adversaires du ministère 
Ferry l'idée de chercher un moyen quel­
conque d'empêcher les conventions d'être 
adaptées. 

Dorant toute la journée d'hier, dans h;s 
couloirs du Palais-Bourbon, a rogné une 
agitation extraordinaire et notre devoir 
d'informateur nous oblige à enregistrer 
tous les bruits qui couraient. 

Les amis quandmênie deM. Jules F e r r y 
de sa politique et de ses ministres, annon­
çaient avec satisfaction que les travaux de 
la commission des conventions, menés 
avec activité, ne laissaient aucun doute 
sur la rapidité même de la solution. 

Les conventions, en effet, ont successi­
vement été votées par la commission. M. 
Rouvier a tour à tour été choisi comme 
rapporteur pour tous ces traités. Par con­
séquent il n'y a aucune raison pour que la 
Chambre se soit saisie à bref délai de ces 
fameuses conventions. Elle les discutera 
avec joie et elle pourra partir en congé 
vers le 21 juillet, mettons le 25. c'est à-dire 
assez tôt pour que rien ne soit changé dans 
le fonctionnement ordinaire d^s conseils 
généraux. 

Mais les adversaires du même ministère 
tiennent un langage tout différent, et peut-
être ceux-là seuls sont-ils dans le vrai. A 
les ertendre, un événement important se 
produirait aujourd'hui même. 

La discussion des conventions nécessi­
tant une prolongation des travaux parle­
mentaires, M. Jules Fsrry déposerait à la 
séance de ce jour une loi autorisant le gou 
vernement à retarder la date des élections 
partielles pour le Conseil général et celle 
de la réunion de ces assemblées départe­
mentales. 

Snr la discussion immédiate de ce projet 
s'engagerait un vif débat qui permettrait 
au cabinet d'être fixé sur les dispositions 
de la majorité à son égard. 

Si le plus grand nombre des députés se 
montrait favorable au projet ministériel, 
M Ferry, énergique et autoritaire,déclare-
rait qu'il y a pour la Chambre une ques 
tion de dignité à ne pas éterniser la dis 
cussion sur les conventions. Si, au con­
traire, le chef 3u ministère sentait la ma­
jorité formée contre son projet, il en pro­
fiterait pour faire une déclaration nette et 
vigoureuse et pour annoncer qu'il ne peut 
continuer à conduire la barque gouverne­
mentale. 

D'un autre côté, 0.1 m'affirme que le 
cabinet Ferry, résolu à savoir à quoi s'en 
tenir sur sa propre destinée, prolitera du 
dépôt du rapport de M. Rouvier, pour con­
sulter adroitement la Chambre. La fixation 
de l'ordre du jour lui permettraassurément 
de pressentir les inten Lions de la majorité 

En tous cas, quelle que soit la vérité, il 
est évident qu'il existe parmi les députés 
un parti puissant qui n'aime pas plus 
M. Ferry que ses ministres et qui est 
décidé à commencer la guerre dès mainte­
nant. 

Attendons avec impatience le résultat de 
la lutte et faisons desvœuxpour laprompte 
chute du Cabinet. Ce sara toujours autant 
de gagné ! PAUL HKMERY. 

LA SOCIÉTÉ DE SAUVETAGE 

La Société centrale de sauvetage,dont la 
séance générale a eu lieu, en mai dernier, 
vient de publier son bulletin trimestriel 
qui contient le procès-verbal de cette séan 
ce, l'exposé de la situation financière et le 
rapport des récos*f*jMrSS décernées pour 
faits de sauvetage, pendant l'année. On 
P^ut dire qu'elles sont gagnées, ces récom­
penses, et que la consécration suprême, la 
croix de la Légion d'honneur n'a pas été 
volée, quand on daigne enfin la placer sur 
quelqu'une de ces vaillantes poitrines de 
marins et de douaniers, dont la Société de 
sauvetage a fait ses soldats, et que l'on est 
sûr de rencontrer toujours et partout, dès 
qu'H s'agit d'arracher des Ties humaines à 
la mer. 

Je pense qu'on ne saurait donner trop 
de publicité â ces sortes de choses ni trop 
faire connaître les exploits de ces héros 
obscurs. C'est le meilleur moyen de rappe­
ler que s'ils rendent d'inappréciables servi­
ces, il faut qu'ils aient à leur disposition 
un matériel coûteux que la Société se pré 
occupe d'augmenter et d'améliorer tous les 
jours, en multipliant, le long des côtes de 
France, les stations de sauvetage. J'ai rap­
pela jadis que l'établissement d'un canot 
de sauvetage et de sa maison abri" exigeait 
une dépense moyenne de 25,000 fr. En 
France, on en compte, pour l'instant, soi 
xante cinq qui ont coûté, par conséquent, 
plus d'un million et demi de francs, sans 
compter les 301 postes de canons porte 
amarres mis, sur tout le littoral, à la dis­
position des marins et des douaniers. 

C'est de l'argent, et il en tant toujours. 
L'argent est le nerf du sauvetage, comme 
il est le nerf de la guerre. Plu« on en a, 
mieux on fait. Grosses et petites sommes 
sont reçues avec empressement, comme 
bien on pense, et jamais ressources ne fu­
rent mieux employées. En veut-on la preu­
ve ? Pendant la première période de son 
existence, la Société centrale de sauvetage 
a arraché à la mer, c'est-à-dire à la mort, 
deux mille huit cent vingt quatre existen­
ces humaines 1 Et combien de familles 
nombreuses ainsi préservées par le salut 
de leur chef, de celui qui les fait vivre, 
leur donne le pain quotidien? Oanesaurai t 
le dire, même approximativement ; mais 
ce n'est pas rester au-dessous de la vérité, 

semble, de représenter par cinq le nom­
bre de créatures élevées grâce au salaire 
du marin, et voilà quatorze mille person 
nos sauvées et secourues, grâce à l'une des 
plus belles entreprises charitables des 
jours contemporains. 

L'année qui vient de s'écouler a été,pour 
la Société de sauvetage, l'occasion, trop 
souvent répétée, hélas l de montrer ce que 
valent ses engins et ses hommes, pendant 
les tempêtes presque incessantes qui ont 
fait rage sur nos côtes. Quatre cent soi 
xarrte-trois personnes ont échappé à une 
mort certaine, grâce à d'obscurs héros, à 
des gens de mer ayant, pour la plupart, 
bien du mal à vivre,chaque jour à la peine 
et au danger, pour leur propre compte, et 
dont pas un, vous lisez bien, pas un, n'est 
rebelle au signai d alarme, quand il s'agit 
de porter secours aux navires et aux hom­
mes en détresse. J'ai vu des sceptiques 
hausser parfois les épaules au récit de ces 
exploits, si simplement accomplis ; invo­
quer, pour diminuer le mérite, la qualité 
des bateaux de sauvetage insubmersibles, 
etc. A les entendre, on serait là dedans 
comme dans son lit. Ils comptent pour 
rien, san* doute, les nuits passées dehors 
par les tempêtes d'hiver, quand les vête­
ments erelés se raidissent sur le corps, et 
aussi les dénouements sinistres comme la 
mort-du patron Lecroisey et de son équi­
page. Partout en rencontre des gens dis­
posés à rabaisser la vertu et l'héroïsme. On 
dirait qu'ils en sont humiliés. 

Heureusement, ils prêchent dans le 
désert et n'empêchent point les nombreux 
concours. Les marins sauveteurs, volon­
tairement enrôlés, notez le bien, n'en ont 
ni un instant de découragement, ni une 

minute d'hésitation, quand l'occasion se 
présente ; et lorsque, «près des actes d'hé­
roïsme multipliés, on attache le ruban 
rouge à leur vareuse, c'est une joie sans 
mélange, et qui fait oublier bien des tra­
verses et des jours de misère.La croix pour 
le simple marin, le dur ouvrier de la mer, 
c'est un rêve, et quand l'un d'eux finit par 
la voir sur sa veste, je me demande com­
ment ii ne meurt pas de joie. Cette année, 
ils sont deux à avoir obtenu cette faveur 
insigne d'accrocher la croix, sur leur poi­
trine, au milieu de leurs douzaines de mé­
dailles : le patron Crouzillat, du bateau de 
sauvetage des Sables d'Olonne, et le ma­
telot Hue, de la station de Goury, rendue 
célèbre,dès son début, par le sauvetage des 
quarante matelots du transport de l'Etat la 
Sêvrv. 

Ce brave homme, dont toute la vie n'est 
qu'une longue suite d'actes de courage, a 
pris part à dix-sept sort ies du canot , dans 
les parages les plus dangereux de cette 
côte déchirée.semée de rochers et sillonné» 
de courant terribles, qui termine à l'ouest 
la presqu'ile du Cotentin. Pour le reste, je 
ne fais que transcrire les termes du rap­
port. Il n'y a rien de plus éloquent : « En 
1873, Hue vole au secours des bricks Anna-
Maria et Constant; sauve, en 1*575, les 
équipages iuMonica et duSaint Antoine, 
la Jeanne et Marie,-en 1878, les équipages 
du Rapide, de l'Emile, de l'Espadon. En 
1880, ceux de l'Etincelle et du Saint-Geor­
ges lui doivent la vie ; il sort en 1881, pour 
secourir la Marie; en 1882, il conduit à 
Cherbourg le navire la Jeanne,et,en moins 
de douze années, Hue a concouru à sauver 
ainsi quatre-vingt-dix-sept naufragés.» 

Pour un seul homme, il me semble, que 
cela vaut la peine, et que la croix de la Lé­
gion d'honneur n'est pas mal placée sur la 
poitrine de ce vaillant. Et d'autres ont de 
pareils états de service, enregistrés par la 
Société centrale et portés une fois par an, 
à la connaissance du public. Cela suffit, 
cependant, pour éveiller la sollicitude des 
personnes que l'héroïsme émeut et qui, par 
des donations comme celle de Mme Da-
gnan, par exemple, qui vient de léguer 
100,000 fr. à la Société, mettent celle-ci à 
même de poursuivre son œuvre et de ré­
compenser, autant qu« possible, un certain 
nombre de ces modestes héros de l'huma­
nité. Et j 'en vois d'autres, énumérés dans 
le Bulletin, tout aussi ardents et qui, de­
puis dix-huit années, ont généreusement 
fourni les moyens de salut mis en usage 
avec tant de vrai courage et de modestie, 
comme MM . de Rotschild , Hippolyte 
Worms, Peulvé et Petitdidier, Thomas 
Gray de Margate, Nidole, Hollandre, Le» 
vaufre, que je réclame pour Barfleur, et 
non pour Harfleur, comme l'indique une 
erreur de composition du Bulletin. 

Et ce n'est pas assez, il en faudra encore, 
qu'on en soit bien persuadé, et il en faudra 
toujours Les résultats obtenus, jusqu'à ce 
jour, particulièrement ceux de cette né­
faste année, montrent trop éloquemment 
qu'il ne faut pas de désertion, mais, au 
contraire, qu'il faut encore plus de zèle. H 
n'y a pas d'oeuvre plus humaine que celle-
là; il n'y en a pas où les hommes accom­
plissent, avec plus d'abnégation, un devoir 
purement volontaire. Lutter pour ses sem­
blables contre la mort, fournir ensuite aux 
familles de ceux que la mer impitoyable a 
engloutis les moyens de vivre quand l'uni­
que pourvoyeur n'est plus là, voilà deux 
nobles missions 1 Eh bien l il existe, à Pa­
ris, deux sociétés qui font tout le possi­
ble pour cela, et qui feront mieux encore, 
avec le concours empressé du public : la 
Société centrale de sauvetage qui lutte 
contre la tempête, pour lui arracher ses 
victimes, et la Société de secours aux fa­
milles des naufragés, qui met du pain 
dans la maison sans chef. Il faudrait, pour 
bien faire, que tous ceux qui savent lire, 
riches ou pauvres, comprissent cela.commè 
l'ont fait, à plusieurs reprises, les lecteurs 
du Soleil; et rien ne serait mieux fait que 
de réunir les riches offrandes et les obo­
les, pour les partager entre les héros et 
les victimes de la mer. 

JEAN DE NIVELLE. 
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— SUITE — 

Le marquis et. sa pupille avaient été les 
témoins de cette scène concertée à 1 a-
vance. , . 

Thérèse, avec sa vive intelligence, en fut 
très-vivement affectée, non qu'elle portât 
le moindre intérêt à Toby, mais le renvoi 
brutal dont il venait d'être frappé lui don­
nait fort à réfléchir. , . 

Comment admettre, en effet, que ce valet 
eut été le complice de son maître dans le 
crime des Airelles ? On n'éloigne pas ainsi 
un homme qui possède un semblable se­
cret. On subit la loi «te celui qui, d'un mot, 
peut voua envoyer à l'échafaud. 

Plus elle songeait, plus l'idée de l'inno 
cence de sir Arthur s'emparait de son es­
prit... Elle se d'sait que si Follefeuille s'a­
charnait à suivre cette mauvaise piste, la 
condamnation de son fiancé devenait de 
plus en plus probable. Les savantes déduc­
tions qui l'avaient d'abord séduite ne lui 
apparaissaient plus que sous la forme d'un 
de ces châteaux construits avec des cartes 
et qu'un simple souffle fait écrouler. 

Ces craintes,il faut l'avouer,étaient d'au­
tant plus sérieuses, qu'elles s'appuyaient 
sur une rigoureuse logique. 

Un instant elle eut l'idée de contreman-
der le départ de son tuteur pour Paris , de 
renoncer à l'offre de Follefeuille. 

Une seule considération l'arrêta... Son 
fiancé n'avait il pas placé ses espérances 
dans le concours du vieil agent ?. . A^ait-
elle le droit de l'en priver?... Le mieux 
était de laisser aller les choses de façon à 
n'avoir plus tard, aucun reproche * se faire. 

Sir Arthur n'avait pas été dupe du motif 
qui avait décidé le châtelain à s'éloigner. 
Il avait accepté sans sourciller l'histoire 
d'une ferme a visiter dans le Bourbonnais 

Aussitôt après le dîner, M. des Airelles 
s'était fait conduire à la gare, annonçant 
que son absence ne durerait pas plus de 
deux jours. Ne voulant faire connaître à 
personne la direction qu'il allait prendre, 
il avait eu soin de renvoyer ses chevaux 
aussitôt sa valise déchargée, mais les pré­
cautions les mieux combinées ne sont pas 
à l'abri des surprises du hasard. En entrant 
dans la salle d'attente, le premier visage 
qu'il aperçut fut celui de Toby. 

D'abord cette rencontre le contraria vi­
vement, mais il ne tarda pas à se rassurer 
sur les conséquences qu'elle pouvait avoir. 
Selon toute probabilité, le groom ne rever­
rait jamais son maître : il importait donc 
fort peu qu'il ^ût connaissance du but réel 
de son voyage. 

— Tu es donc encore ici, mon garçon? 
fit le gentilhomme en l'abordant.Je croyais 
que tu étais parti pour Paris par le train 
précédent. 

— Je suis venu à pied pour économiser, 
et je suis arrivé après le passage du train, 
répondit il. Il avait l'air complètement dé­
grisé. 

— Tâche de renoncer â ton défaut domi 
nant, conseilla le marquis; si tu continues, 
tu ne trouveras bientôt plus de places. 

— Oh I la leçon a été bonne, je vous en 
réponds, monsieur le marquis, elle me ser­
vi ra pour l'avenir Je suis bien résolu niainte-
nant à ne boire que de l'eau ! Mais tout de 
même, mon maître a été bien dur pour 
une première faute ! En disant cela, il avait 
l'air de s'essuyer les yeux, comme si toutes 
ses écluses lacrymales eussent été ouver­
tes. 

L'excellent châtelain fut touché par cette 
douleur démonstrative ; il lui glissa une 
pièce de vingt francs dans la main. 

— Tiens, lui dit-il, cela t 'aidera à payer 
ta place. 

— Que vous êtes bon ? Pourquoi le Ciel 
ne m'a t-il pas fait tomber sur un maitre 
qui vous ressemblât ? Je ne serais pas sur 
le pavé. 

Pour échapper à cette explosion d'un* 
reconnaissance qui lui paraissait excessive, 
M. des Airelles se dirigea vivement vers 
le guichet qui venait de s'ouvrir. 

— Une première Paris I fit-il, en tendant 
un billet de cent francs. 

Le groom, qui était derrière lui, tressail­
lit en entendant prononcer ces paroles 

— Le marquis à Pari» I pensa t u . Que 
peut-il avoir a y faire ? Pourquoi surtout 
n'a t-il pas annoncé ce voyage chez lui ? 
C'est fort louche ; il faudra ouvrir l'œil et 
découvrir l'anguille sous roche. 

Quelques minutes plus tard. l'Anglais 
montait dans un wagon de troisième 

dis que le marquis s'in stallait dans un cou­
pé-lit. 

XIV 
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Il était six heures du matin lorsque le 
train entra en gare. 

Le marquis, qui ne portait qu'une simple 
valise, n'avait pas besoin d'attendre la dis 
tribution des bagages enregistrés ; aussi, 
se d i r igeât il immédiatement vers la porte 
de sortie. 

Au moment où il venait de répondre aux 
employés de l'octroi qu'il n'avait rien à 
déclarer, Toby accourut vers lui. 

— Je vous enprie. monsieur le marquis, 
accordez-moi la faveur de porter votre vali­
se jusqu'à votre voiture 

M. des Airelles, qui ne voyait dans l'em­
pressement du pauvre diable que le désir 
d'obtenir un nouveaupourboire,ne crut pas 
devoir refuser ses services; illui confia son 
sac et se mit en quête d'un fiacre. Lorsqu'il 
eut lait son choix, il y monta en remettant 
au groom une pièca de cinq francs. 

—Quelle adresse faut il donner au cocher, 
monsieur le marquis? 

— Hôtel Louvois, place Louvois, répon­
dit-il sans se douter de l'imprudence qu'il 
venait de commettre. 

— Maintenant, se dit Toby, je suis ren­
seigné, je sais où perche mon homme. Pas 
avisé le marquis, un enfant n'aurait pas 
été plus facile à confesser que lui r 

Lorsque sa malle lui eut été délivrée, il 
prit un fiacre à son tour et se fit conduire 
dans un des petUshôtels de laruede Valois; 
il connaissait son Paris aussi bien qu'un 
Parisien, et ce n'est pas sans raison qu'il 
s'était décidé à prendre son gite dans les 
enviroas du Palais Royal. 

La rue de Valois est un des quartiers où 
les négociants de province ont l'habitude 
J - descendre ; les hôtels qui y foisonnent 

ne sont ni beaux, ni propres, ni conforta­
bles, mais la force de l'habitude leur a 
conservé leur ancienne clientèle. Le rusé 
compère savait qu'il serait mieux ca­
ché dans cette fourmilière provinciale, que 
dans un des quartiers les plus excentriques 
de Paris. 

Il se fit inscrire sous un nom de fantaisie 
et attendit patiemment dans sa chambre 
l'heure de l'ouverture des magasins de 
confection, nombreux dans les galeries du 
Palais-Royal. On y trouve depuis la va-
u-use de l'ouvrier jusqu'à l'habit noir pour 
soirée ; c'est là que les jeunes mariés des 
iaubourgs viennent acheter leur costume 
de noces. 

L'ex-groom entra dans le magasin qui 
lui parut le mieux fourni. 

— Je viens de recevoir une médaille de 
commissionnaire, dit il, je désire acheter 
un costume conforme à ma nouvelle pro­
fession. 

— Je tiens justement la spécialité des 
vêtements de velours, répondit l'industriel, 
iu i appela un de ses chefs de rayon pour 
servir cette pratique matinale. 

Le choix fut bientôt fait .• une veste 
ronde en velours à côtes de couleur vert-
bouteille, et un larjrc pantalon de la même 
étoffe ; le tout lui coûta 45 trancs. 

— Avez-vous l'article casquette, demanda-
t-il. J'en voudrais une de forme plate en 
cuir verni. 

— Vous en trouverez dans le passage 
Montesquieu, répondit le commis. 

Dix minutes plus tard il avait fait cette 
autre acquisition ; il était si changé que 
lorsqu'il passa devant le bureau de l'hôtel 
pour remonter dans sa chambre, on le prit 
pour un Auvergnat se rendant chez un des 
locataires pour y faire une commission. 

Cependant, quelque parfait que fût ce dé­
guisement, l'avorton jugea utile d'y joindre 
quelques compléments ; il ouvrit sa malle 

et en sortit une de ces boîtes plates dont 'es 
comédiens se servent lorsqu'ils vont faire 
une tournée en province. Il y avait de tout 
dans ce nécessaire, qu'il nommait son sac 
à malices : des poudres, des couleurs, des 
pinceaux, des barbes et des perruques de 
différentes nuances. 

Ce fut par la peinture qu'il commença. Il 
se plaça devant une glace pour juger du 
travail qu'il allait entreprendre : à l'aide 
d'une éponge, il couvrit ses mains, sa 
figure et son cou, d'une liqueur qui donna 
à sa peau un ton brique pilée ; puis il se 
veillit en simulant quelques rides : ce sa­
vant grimage le métamorphosait si bien 
qu'il était devenu tout à fait méconnaissa-
b'e. 

Il restait à faire disparaître la brosse 
rouge qui lui servait de chevelure, elle fut 
remplacée par une perruque poivre et sel 
courte et ébouriffée. 

Grâce à ce dernier accessoire,il possédait 
une véritable tête d'Auvergnat, une de ces 
têtes carrées dont le type est si connu à 
Paris. Il ne lui manquait plus qu'une mé­
daille pour achever sa transformation ; il 
fouilla de nouveau dans sa malle, qui était 
un véritable capharmaûm, et en tira une de 
ces plaques de cuivre qui sont le signe d i s - * 
tinctif du commissionnaire. 

Que l'oa ne s'étonne pas de la facilité 
qu'il eut à se procurer toutes ces choses -
ayant été comédien à une autre époque de 
sa vie ;ii possédait encore une foule d'objet» 
qui lui avaient servi dans ce métier. 

Lorsqu'il eut terminé sa toilette, il en 
étudia longtemps l'effet devant sa glace -
il parait qu'il fut content de son examen 
car un sourire de satisfaction se dessina 
sur ses lèvres. 

(A suivre.) 
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